
01 

flANCHB 19 FÉVRIER Y 832. (SEPTIÈME ANNÉE.) NUMÉRO 2054 

GAZETTE ©ES TRlBUNAtiX 
JOURNAL DE JURISPRUDENCE ET DES DÉBATS JUDICIAIRES. 

Le prix d'ab. est de 17 f. pour 5 m. , 34 f. pourG m. , et 68 f. pour l'ann. — On s'ab. à râTi° ;âu8X7RBAO BB AI. , QUAI AUX FI.EBB.S, ri; M™" Y* OEAK1EÏ-BECEST , 

quai des Augustius , 57 ; HOBBAIllE , rue du Coq-St.-Honoré ,11; BOSSANGE père , rue Ricîielict: ; 60 ; à Leipsick , même maison , Reich Strass ; à Londres , BOSSASTCE, 

Barthès et Lowell , i4 > Great Marlbongh Street ; et dans les départemens, chez les Libraires et aux bureaux de Poste. — Les lettres et paquets doivent être affranchis. 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE-INFERIEURE. 

(Rouen.) 

(Présidence de M. Simonin.) 

Savante accusée de deux incendies et d'un empoisonne-

ment. — Effroyable combinaison de celte jeune fille 

pour faire réussir un projet de mariage. 

Vers le mois de décembre 1828 , Séraphine Plouard, 

igée alors de a3 à 24 ans, entra comme servante chez les 

époux Hativet, demeurant au hameau du Fayel , dépen-

daut delà commnne de Baromesnil. Au bout de quinze 

jours environ , la dan c Hativet , déjà milade , et que 

Séiaphiue Plouard était plus particulièrement destinée 

s soigner, vint à mourir : son mari et son fils conservè-

rent leur servante, que cet événement rendait plus né-

cessaire encore dans leur maisou; deux années à peu 

près s écoulèrent ainsi. i 

Ce séjour prolongé de deux jeunes gens sous uu méin» 

toit, la familiarité qui avait existé entre eux dès leur en-

FJBCC , et qui allait jusqu'au tutoiement, comme il ar-

rive le plus souvent entre les enfans du même âge et d'un 

même village, finirent par faire supposer que Séra-

phine Plouard ne serait pas toujours étrangère à la fa-

mille Hativet , et que Jean-Jacques Hativet fils pourrait 

lien la prendre pour femme. Mais une trop grande dis-

proportion de fortune rendait presque certain le refus 

de Hativet père; un événement sinistre la fit disparaître, 

su moins en partie. 

Le 10 décembre i83o, vers midi , pendant que Hati-

vet père et son fils étaient absens de leur domicile, un 

meendic éclata chez eux : le feu se manifesta d'abord au 

pignon de la grange faisant suite à la maison d'habita-

tion et donnant sur la rue du village. Malgré les secours 

'Pportes par les voisins , la grange fut entièrement con-

•uineejil ne resta debout que les murs des autres par-

te du bâtiment , les planches du grenier et une seule 

clietnmée. La perte éprouvée par Hativet fut évaluée à 
1500 'r' environ. 

Tout 
annonçait que cet incendie était le résultat d'un 

crime, et plusieurs circonstances désignaient Séraphine 

"louard comme en étant l'auteur. Cependant les soup-

S°ns ne se portèrent pas alors sur elle; et, dans les infor-

mons qui furent faites, elle ne fut entendue que 

tomme témoin. Mais, tourmentée par les reproches de 

«conscience, elle s'inquiétait de ce rôle, et elle parlait 
e
quitter ses maîtres, sous le prétexte qu'on Vinlerro-

p 't trop souvent , cl qu'on l'accusait d'avoir occasioné 

"Hmdie par son imprudence. 
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 de Hutivet fils, un nommé Jac-

ques Caillot, qui , ce jour-là , travaillait pour Hativet 

père, était présent et ne quitta plus le moribond ; une 

femme Coquet, que Hativet fils avertit en passant devant 

sa porte , vint aussi offrir les derniers secours au mou-

rant; d'autres voisins apportèrent également le tribut de 

leurs consolations. Le malade, qui n'avait presque plus 

la force de parler ni d'entendre ce qui se passait autour 

de lui, leur dit seulement, qu'il souffrait dans tous les 

membres, et que si cela continuait, il ne passerait, pas la 

joumée.lï mourut vers sept heures et demie. Le médecin 

n'arriva que sur les onze heures; Hativet fils ne l'avait 

précédé que de peu d'instans. Lorsqu'il parut , l'accusée 

se trouvait sur la porte et lui dit , les larmes aux yeux : 

// n'y a plus personne. 

Deux femmes qui étaient dans la maison cherchèrent 

à le consoler de la perte qu'il venait d'apprendre , et se 

retirèrent au bout de quelque temps , le laissant seul 

avec Séraphine Plouard. Peut-être une heure après leur 

départ, cette fille vint s'asseoir près du feu devant lequel 

était Hativet fils, et s'adressant à lui sans aucune prépa-

ration : «Ton père, à son lit de mort , lui dit-elle , m'a 

» recommandé de ne pas t'abandonner; il désire que 

» nous nous mariions ensemble.» Cette proposition , si 

étrange en elle-même, ct par la circonstance où elle était 

faite, fut suivie d'un profond silence de la part de Hati-

vet : de son côté la fille Plouard garda le silence, et dans 

le cours de la journée, il ne fut plus question que d'au-

tres choses indifférentes. 

Quatre ou cinq jours après , l'accusée rappela à Ha-

tivet les intentions que son père lui avait , disait-elle , 

manifestées relativement à leur mariage : la réponse de 

Hativet, fut qu'il ignorait quelles avaient été réellement 

les dernières volontés de son père; que son intention n'é-

tait pas de se marier, qu'il avait perdu une grande par-

lie de sa fortune et qu'elle n'avait rien ; qu il préférait 

rester garçon. Séraphine Plouard répliqua, qu'elle n'au-

rait pas cru qu'il refusât d'obéir aux dernières volontés 

d'un père mourant. 

Deux jours plus tard , elle déclara à Hativet qu'elle ne 

lui avait pas encore fait part de tous les secrets que lui 

avait confiés son père ; qu'elle était chargée de lui annon-

cer qu'il s'était empoisonné , et qu'il lui avait enjoint de , 

n'en instruire son fils que plusieurs jours après sa mort. 

A cette nouvelle, Hativet fut près de s'évanouir; en-

suite il éclata en reproches contre la fille Plouard , cjui 

aurait dû, ou lui révéler ce mystère affreux tandis qu'il 

était encore temps de secourir son père, ou lui cacher 

pour toujours un si déplorable événement, lorsque le 

malheur était désormais irrémédiable. Cette fille s'ex-

cusa du silence qu'elle avait gardé en alléguant que Ha-

tivet père lui avait défendu d'en parler plus tôt; et 

comme le fils paraissait en douter encore , parce que , 

disait-il, son père avait assez de confiance en lui pour 

l'informer d'une pareille résolution , afin de le convain-

cre et de dissiper tous ses doutes, l'accusée ajouta que 

cela était tellement vrai, que Hativet père lui avait 

même dit qu'il avait encore du poison dans sa poche. 

Le fils s'empressa de vérifier ce fait , et, en cherchant avec 

la liile Plouard , il trouva , dans l'une des poches du pantalon 

que son père portait le jour de sa mort , à peu près une demi-

once d'arsenic renfermée dans du papier gris , servant de pre-

mière enveloppe , et dans une deuxième enveloppe de papier 

blanc. Hativet père a-vait acheté cette substance deux ou trois 

mois auparavant , pour empoisonner des rats ; il en avait em-

ployé une partie* cet usage vers le mois d'octobre, et Séraphine 

Plouard, qui l'avait vu préparerles boulettes d'arsenic, avait 

soigneusement gratté la table sur laquelle cette mixtion avait 

été faite. Le surplus de ce poison avait été mis par lui dans un 

des tiroirs de son armoire. Au milieu du désordre de l'incen-

die du 10 décembre, la clé de l'armoire fut perdue; àpariir 

de ce moment, l'armoire resta ouverte , et le tiroir dans lequel 

était l'arsenic ne fermait pas non plus à la clé. Cinq ou six 

jours seulement avant la mort de son père , Hativet fils ayant 

mis sur la table ce tiroir pour y chercher quelque chose dont 

il avait besoin , le paquet d'arsenic lui tomba sous la main ; il 

dû alors à'son père, en présence de la fille Plouard , qui les 

aidait dans leur recherche, qu'il avait tort de laisser ce paquet 

dans le tiroir; malgré cette observation , Hativet père 1 y laissa. 

C'était ce môme paquet d'arsenic que le fils, sur 1 indication 

de l'accusée, retrouva daus la poche du pantalon de sonpere , 

et qu'il reconnut aussitôt. 

\e doutant plus , après cette découverte, que son 

père ne se fût empoisonné, Hativet engagea Séraphine 

Plouard à ne point révéler ce fait, dans la crainte que 

cet événement ne lui fît du tortdans l'opinion publique, 

et qu'un suicide ne déshonorât sa famille. Mais il impor-

tait à la réussite du projet de l'accusée que Hativet crut 

avoir des motif» plus puissans de désirer sa discrétion , 

et que rien ne lui parût payçr trop cher son silence. 

Deux ou trois jours après, elle annonça à son maître 

qu'un homme était venu de la part du juge-de-paix , et 

qu'elle avait reçu l'ordre de se rendre à la ville d'Eu 

pour parler à ce magistrat au sujet de la mort de Hativet 

père. Elle partit en effet le lendemain; à son retour, 

Hativet s'informa de ce qui s'était passé : elle lui conta 

que le juge-de-paix avait d'abord parlé de l'empoison-

nement de M. Hativet père , ct l'avait prévenue que la 

justice se transporterait sur le lieu pour exhumer le 

corps; qu'à ces mots elle s'était trouvée mal; qu'on 

avait été obligé d'ouvrir son corset et de lui donner des 

cordiaux , et que, malgré ces soins , elle avait été plus de 

deux heures à reprendre ses sens; que le juge-de-paix 

s'était ensuite adouci , et lui avait recommandé de gar-

der le silence, promettant d'assoupir cette affaire; mais 

qu'il avait ajouté que si le bruit de cet empoisonnement 

frappait de nouveau son oreille , il serait obligé de pour-

suivre, et que Hativet fils serait mandé à son tour. Ce 

jeune homme ayant paru douter que le juge-de-paix eût 

pu être informé d'un mystère dont eux seuls avaient 

connaissance , elle prétendit que ce magistrat l'avait ap-

pris par quelqu'un du voisinage. Cette comparution de 

l'accusée devant le juge-de-paix était de pure invention 

de sa part, ct elle en est convenue dans le cours de l'ins-

truction. 

Un des jours suivans elle rapporta qu'un huissier, à 

qui elle s'était informée de cette affaire (c'était, disait-

elle, cetui qui lui avait donné l'ordre de comparaître de-

vant le juge-de-paix ) , lui avait répondu que ce n'était 

pas encore fini. Plus tard , elle raconta que son pèra 

avait été à la ville d'Eu , qu'on n'y parlait que de l'em-

poisonnement de Hativet père , et que ni elle ni son jeune 

maître n'étaient sûrs de coucher tranquillement à leur 

domicile. Ennuyé de tous ces récits , qu'il trouvait in-

vraisemblables , Hativet fils manifesta l'intention d'aller 

entretenir de cette affaire le sieur Creton, qui avait connu 

autrefois son père, et dont le juge-de-paix est le gendre : 

la fille Plouard s'opposa très vivement à cette démar-

che , en prétextant que tout le monde le saurait, que le 

juge-de-paix serait alors forcé de diriger des poursuites, 

ct elle engagea Hativet à attendre quelques jours. Il 

consentit à ce délai , mais en assurant que , s'il entendait 

parler de quelque chose, il irait trouver le sieur Cre-

ton : depuis ce moment, l'accusée ne lui dit plus rien de 

semblable ; il était évident qu'elle ne pouvait plus espé-

rer de subjuguer Hativet par la crainte. Seulement elle 

lui rendit compte de la cause du prétendu suicide de 

Hativet père , et elle commença cette révélation par ce 

propos menaçant : « Jacques ! ton père a été brûle'; tu 

pourras bien l'être aussi. » Ensuite elle lui raconta que 

Hativet père , la nuit de sa mort , lut avait confié que le 

matin, en revenant clë la ville d'Eu, il avait rencontré 

un homme avec qui il avait eu querelle; que cet homme 

avait voulu lui porter un coup de bâton , mais que , 

comme il était à cheval , il était parvenu à l'éviter; qu'a-

lors cet homme lui avait crié : « Coquin ! tu as passé pal-

mes mains, et tu y passeras encore » ! qu'effrayé de cette 

menace , et craignant un nouvel incendie , il s'était em-

poisonné ; qu'il connaissait bien «et homme, mais qu'il 

ne le nommerait pas. 

Cependant Hativet, loin de céder aux manœuvres de l'ac-

cusée, songeait à contracter une autre alliance; une fille 

Monnier, que depuis, en effet, il a épousée, était l'objet 

de ses recherches. Séraphine Plouard ne l'ignorait pas ; 

elle en avait conçu un vif déplaisir , et elle se plaignait 

avec amertume que Hativet la laissait toujours seule au 

logis, qu'il ne rentrait qu'à 10 ou il heures du soir, 

que cela ne lui convenait pas : elle cherchait même à at-

taquer sa réputation, et disait en parlant de lui : J'ai 

une mauvaise idée de ce jeune homtne. Enfin , elle ima-

gina un moyen de mettre obstacle à Punion de Hativet 

avec la fille Monnier : elle fit demander une entrevue 

au sieur Fjançoii Monnier, frère de cette fille , et dans 

l'entretien particulier qu'elle c ut avec lui , elle lui révéla 

le prétendu suicide de Hativet père ; elle lui indiqua 

comme la cause de cet acte de désespoir la crainte ins-

pirée au malheureux Hativet par les menaces d'un 

homme qu'il avait rencoutré deux fois eu revenant 

d'Eu; elle eut soin d'ajouter que Hativet père , au lit de 

la mort, avait exiçé d'elle h promesse qu'elle épouserait 

son fils; et elle pria Monnier d'employer son influence 

sur Jacques Hativet pour le déterminer à remplir, en 

l'épousant, les intentions de son père. Monnier, qui ne 

savait pas alors que sa sœur fût recherchée en mariage 

par Jacques Hativet, promit de parler à celui-ci comme 

le désirait la fille Plouard ; mais, lorsqu'il s'adressa à 

Jacques Hativet, ce dernier répondit par uu refus for-

mel , et déclara que Séraphine ne lui serait jamais rien. 

Bientôt Hativet, craignant que le séjour de l'accusé» dam la 



même maison que Lui ne donnât naissance àj des bruits qui 
pourraient nuire à ses projets de mariage, lui annonça qu il 
serait peut-être bon , dans leur intérêt commun , qu'ils se sé-
parassent; ct en même temps il lui offrit le paiement de ses 
gages échus, ct une gratification de ?>6 francs qu'elle, refusa , 
mais elle ne parut pas éloignée du l'idée d'une séparation. < je-
tait vers la fin du mois de jan\ ier. Deux jours après , à la suite 
d'une scène qu'elle provoqua , elle demanda sou congé ; Ha-
tivet répondit qu'il était tout prêt à le lui accorder ; mais alors 
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elle parut fléohir et insista moins pour s'en aller : 
au contraire, déclara qu'il lui paierait ses gages et qu 
partirait , que c'était chose décidée. En effet, elle sortit le di-
manche 5 février , acceptant, outre ses gages, to francs rie 

gratification pour prix de sa discrétion sm■l'empoisonnement 
de Hativet père. Elle offrit à son maître de -venir coucher chez 
lui pendant les premiers jours qui suivraient l'arrivée de la 
■veuve Bounceil , sœur de Hativet père ; cette proposition ne fut 
pas acceptée : depuis , elle revint à diverses reprises , et scus 
différens- prétextes, chez Hativet, et elle avait soin de s. in-
former chez les voisins s'il était bien servi par sa tante; 1 es-
poir de rentrer daus une place quelle regrettait toujours ne 
l'avait pas encore entièrement abandonnée, et elle ne renonçait 

lui faisaient verser des larmes ; il est faux qu elle ait engage I 

François Monnier à user de son influence sur Jacques H Uivct 
pôirrle déterminer à un mariage avec elle ; son entrevue av 6C 
Monnier n'avait d'autre objet que de dire à celui-ci que Hati-
vet père le priait d'amener nui fils le militaire à consentir qh il 
fût pris d,v. arrangemeus avantageux pour Jacques. , dans la 
succession qu'il leur laissait. A l'on oo rc, si elle a été trouver 
le sieur Grêlon, ct si elle l'a prié d'écrire à Jacques Hativet de 
la prendre pour femme, en exécution des dernières volontés de 
Hativet père, elle a en même temps averti le sieur CretOn 
qu'elle ne faisait cette démarche que par obéissance pour les 
derniers ordres d'un mourant , et que son intention person-
nelle n'était pas de consentir à ce mariage. A l'égard des pro-
pos menneaus qu'elle a pu proférer, si elle a dit que tlativel fils 
serait incendié comme son père , c'est que ce dernier lui en 
avait exprimé la crainte , en lui parlant de l'homme qui l'avait 
attaqué et menacé. Enfin , quant à l'emploi de son temps le 
soir du ■î'] février, elle a soutenu qu'après être venue de Barc-
mesnil au hameau du Tôt , chez 1.8 époux Goffetlre , dont I» 
fille l'accompagnait dans ce trajet, cil;; était e»l»^; JJJJ^ 
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pas à l'idée de son mariage avec Hativet. 
Poussée par ce désir , elle se rendit vers le 1 8 fé> 

sieur Greton, auquel Hativet avait exprimé qu'il aU'it Con-
fiance : elle le pria d'écrire à ce dernier pour l'engager à se 
marier avec elle. « Le père, à ses derniers monielis, disail-
» elle , avait manifesté que telle était son intention. » Le sieur 
Creton lui fit observer que si en effet le père avait souhaité ce 
mariage, il avait dû en parler à son fils, et ii déclara que comme 
ce dernier était libre rie l'épouser si cela lui convenait, il lie 
lui écrirait pas. Elle convint que Hativet fils ne lui en avait 
pas parlé; alors le sieur Greton ajouta que c'était probable-
ment parce que cette alliance ne lui convenait pas , et il enga-
gea la fille Plouard à chasser de son esprit une pareille idée. 

Elle se retira en disant qu'elle prévoyait bien que cela ne pour-
rait conduire à rien. 

Le dimanche 27 février, à cinq heures et demie du soir , 
l'accusée se présenta chez les époux Goltctlre , voisins delà 
maisou habitée par Hativet; elle y resta environ une heure, ct 
partit au moment où la lune se levait ; il était «lors six heures 
et demie. Pendant le cours de la visite qu'elle avait faite dans 
cette maison , la femme Goffeltre lui avait dit : 0 Eli bien ! Sé-
raphine , on assure que Hativet va épouser la fill,.- Monnier. » 
Propos auquel eue avait répondu que c'était sans doute un bon 
mariage pour celui-ci, mais que les trois ou quatre bâtarrisdotit 
la fille Monnier était mère diminueraient beaucoup les avan-
tages de celte alliance. En sortant de ch; z Goffetlre, l'accusée 
se dirigea vers la maison de Caliingue , qui est plus voisine 
encore de celle de Hativet. 

Moins d'une demi-heure s'était écoulée depuis le départ de 
Séraphine Plouard, lorsque la femme Caliingue sortit de la 
maison et entra dans son jardin; à ce moment encore rien ne 
frappa ses regards ; mais , au bout de cinq minutes , à l'instant 
oh elle allait rentrer dans la maison , elle aperçut dans le ciel 
une lueur rougeâtre et la flamme qui commençait à s'élever sur 
les bâlimens dépendant rie l'habitation deHativet.Uu incerriie 
dévorait encore les débris que ce malheureux avait arrac; es à 
son premier désastre; et, comme le premier, celui-ci était éga-
lement l'œuvre de la malveillance. 

Il était sept heures et demie ; Séraphine Plouard ne 

s'était pas -éloignée , et déjà les flammes commençaient 

leurs ravages. C'était l'accusée qui , la première , avait 

averti de cet événement. Elle avait ouvert la porte d'un 

nommé Corne Caillot , qui demeure à trois ou quatre 

cents pas de Hativet: « Corne, lui dit-elle, qu'est ce 
qu'on voit de rouge ici? ne serait-ce pas du Jeu? » — 
« Mon Dieu! c'est le feu! » s'écria aussi Caillot qui re-

garda et vit le ciel d'un rouge éiincelaiit ; il courut vers 

le lieu où il présumait qu'existait l'incendie ; le bâtiment 

qui régnait sur la rue était embrasé; la maison d'habi-

tation ne l'était pas encore; mais au bout de sept ou huit 

minutes , tout était devenu la proie des flammes , sauf 

un pressoir qui ne s'embràsa que cinq minutes plus 
tard. 

Pendant ce temps , la fille Plouard s'éloignait du théâtre de 
l'incendie , et se dirigeait vers le village <!e Baromemil, où 
demeurent ses parens. Chemin faisant , elle rencontra le sieur 
Tourmesnil fils et sa sœur, qui lui demandèrent oii était le feu ; 
elle répondit qu'elle ne le savait pas ; à cet instant le tocsin 
sonnait depuis cinq minutes , et la flamme s'élevait déjà très 
haut. 

Plus tard , l'accusée reparut sur le lieu de l'incendie, et con-
courut à porter des secours , dont le seul résultat fut de pré-
server les habitations voisines. Quanta celle de Hativet, elle 
avait été brûlée en entier , ct presque tout le mobilier avait 
dans les flammes. 
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:, fhe?. les époux Caliingue ; 

ment, eu soi tant de leur don 
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<;udie eussilél en sortant de cnez 

! qu'elle en avait prévenu sur le champCômeCaiilot; 
• qTt'amsj il il était pas exact rie dire qu'il y eût un intervalle de 

temps quelconque dont elle ne justifiât pas l'emploi ; que, d'ail 
leurs, elle ne s'était pas approchée des bâtimens incendiés 
dans les momens qui ont précédé l'iucendie. 

(Je système de défense, longuement aeVtloimé par l'accusée 
dans un grand nombre d'interrogatoires et de confrontations, 
qui fourmillent des contradictions les plus palpables , était en 
opposition avec les dépositions des témoins. Mais, dans le cours 
de l'instruction , deux témoins se présentèrent cl appuyèrent 

ee leurs déclarations, qu'ils offriront spontanément an juge, le 
système de défense adopté par Séraphine Plouard. 

L'un d'eux affirma que , quinze jours avant le premier in-
cendie , Hativet père lut avait raconté que, sur le chemin de 
la ville d'Eu, il avait été attaqué par un homme. qui avait voulu i 
l'assommer, mais dont il ne dirait pas le 11 'Dïh, à cause des me-
naces que son aggresseur M avait adressées. Ce témoin ajouta 
que, s'il n'avait pas révélé cette circonstance à la justice dès le 
premier incendie, c'est qu'il 11'v avait pas songé, mais qu'il eu 
avait (ait part, à celte époque , à uu sieur Morlohe. Celui-ci 
déclara qu'en eff et le témoin lui avait fait ce récit , m os après 

l'incendie «tu 27 février, et qu'il croyait inclue que c'était de-
puis l'arrestation de la fille Plouard. I.e témoin, qui avait fait 
cette révélation tardive et si justement suspecte , est un sieur 
Lancette, anre ié par la mère de l'accusée: il avait d'abord sou-
tenu qu'il n'était pas parent de celte lilic ; mais le juge ri'ins-
trtielion s étant assuré du pourrai] e près d'un autre témoiti , il 
tinit par avouer qu'il était l'onde maternel de Séraphine 
Plouard. 

i. 'autre témoin était une fille Joséphine Cuerville, alors dé-
tenue à la maison d'arrêt de Dieppe : elle déclara que, la veilie 
de la mort de Hativet père, vers cinq heures et demie du soir , 
passant près de la cour de la maison qu'il habitait , elle avait 
étéappelée par un nommé LaUglois, depuis décédé ; qu'elle 
lui avait aide à secourir Hativet père , qui était pendu dans son 
pressoir; que , quand ce malheureux avait eu repris ses sens , 
i! avait répondu aux remonttanees de Lai gloisen disant : qu' il 
m'ait des ennemis, et que , s'il ne mourait pas de celte, mort 
lit , d mont rait d'une autre; mais (pie. , dans le. cas ou il ar-
riverait quelque chose à son fis ou. à sa servante. , il priai! 
Langlois el elle de faire la déclaration de ce qu'ils.avaient 
vu. Elle ajoutait que la mort de Langlois l'avait empêchée de 
faire la déclaration dont Hativet père l'avait chargée, dans la 
crainte que l'on n'accordât pas créance à sou seul témoignage. 

Il n'en méritait guère eu effet : à l'heure oii Joséphine Gner-

.icttal , vit Barbi. r le 25 

son gilet , ses manches et son pantalon tkdL&ï? 
et il l'attribué à une chute qu'il avait fait» .? 7
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res. Ce jour là il payait à boire 

Chopin rencontra Barbier le matin du
 C

r 

tre heures et demie ; il avait la figure toute tUZ*^ 
tremblait en lui parlant. «^««aft-fc. 

M. le desservant Thomas , qui tout à i 'hedre M i 

sent .^revient , et on le confronte avec Ricault, C; 
tre affirme encore 1 mi 

péri 

Séraphine Plouard , dans la nuit même qui suivit ce 

triste événement, disait tout haut que Jacques ll/ilivel 
serait encore brûlé; sa mère répétait ce propos. « Kh 

bien! disait aussi l'accusée à l'une des victimes de cet in-

cendie, ne vois tu pas qu'il ne fait pas bon à être voisin 

de Jacques? » Ces discours offraient un r pport efli ayant 

avec IVapèce de menace adressée par la fille Plouard à 

Jacques Hativet : «Jacques, ton père a été brûlé, tu 

pourrais bien l'être aus-i. » Menace si terriblement réa-
lisée le 27 février ! 

Dès le lendemain , une information commé.nçi» , et Hativet 
rendit compte aux magistrats de la conduite étrange de l'ac-
cusée, des révélations qu'elle lui avait faites relativement à la 
mort de ton père» ct des propositions de. mariage qu'elle loi 
avait adressées inutilement depuis. 

Uu point, dès-lors, devenait essentiel à constater : c'était 
quelles avaient été les causes de la mort de Hativet père. Les 
opérations médico-légales qui eurent lien les ~> , (i et 7 
mars ne laissèrent aucun doute à ce sujet. ( !e malheureux a va u. 
péri par le poison; les désordres observés dans toute l'étendue 
des voies alimentaires, ct la présence dans l'estomac et 0 is 

les intestins d'une assez grande quantité d'arsenic blanc prou-
vaient que Séraphine Plouard n'avait pas ignoré ia vraie cause 
de sa mort. 

A ces charges , l'accusée a conliniiellemenl opposé pour dé-
fense que Hativet père était mort victime d'un suicide dont i. 
lui avait confié le secret ; qu'elle avait révélé cet cvéncinenl au 
fils ries le lendemain ou le surlendemain de la mori de son père 
que jamais elle n'avait vu que Hativet possédai de l'arsenic 
qu'elle n'avait pas Vu dans le tiroirde l 'armoire le paquet cent, 
nant celle .substance, et que ce n'était p s elle qui avaii indi-
qué au fils que ce paquet se retrouveraii dans l'une des pnelie, 
de sou père. Elle 11 prétendu d'ailleurs n'avoir jamais soliieité 
Hativet fils à se mai ier avec, elle ; c'élaii lui au' contrait c qui 
voulait absolument l'épouser, et les refus qu'il ennuyait d 'elle 

viile plaçait, cet événement , Hativet père avait passé chez 
ilusieurs de ses voisins, ct était immédiatement rentré chez 
ni pour souper ensuite, et ceci est plus décisif encore , Jo-

séphine Guenille n'habitait pas P.aroinesnil à l'époque du 
décès de Hativet; elle ne vint y demeurer que le 3i janvier 
suivant , c'est-à-dire plus de cinq semaines après. Cependant 
les détails qu'elle avait donnés s >r la nature et la disposition 
d. s objets qui se ti ouvaieut dans le pressoir, et sur le costume 
pie Halivet père portait ee jour-là étaient d'une exactitude par-
faite, et pi cuvaient qu'elle avait reçu à cet égard les rensei-

nemens les plus positifs. Aussi, exhortée par le juge d'ins-
truction à dire la vérité, finit-elle par convenir qu'ils lu 
avaieut été fournis par la fille Plouard ; que celle-ci lui avait 
arrangé la fable qu'elle avait débitée ; qu'elle lui en avait parlé 
toute Ta journée de la veille , l'avait priée rie lui rendre ce ser-
vice afin de la sauver , lui avait promis de lui donner beaucoup 
do choses tant qu'elle serait en prison, si elle consentait à ce 
qui lui était demandé ; qu'enfin Séraphine Plouard l'avait en-
gagée à dire ainsi dans sa déclaration que Halivet père avait 
les ennemis , ct que son fils y passerait aussi le pas. 

L'accusée a nié tous ces faits si graves , sans rhe: cher à ex 
pîiquer comment la fille Guerville avait pu donner à Injustice 

des détails d'une exactitude parfaite , et que celte fille ne pos-
sédait pas persotmellem ut. Elle n'a pas expliqué davantage 
quel motif poilerail cette fille Guerville à lui imputer des ma 
îueuvies qu'elle n'aurait pas employées. 

Tels sont les faits repportés par l'acte d'accusation 

C'est demain, 18 février, que s'ouvriront le ; débats. 

COUR D'ASSISES D'ILLE-ET-VILAINE. (Rennes.) 

( Présidence de M. Paulizac. ) 

Audience du 1 1 février. 

Affaire Grèves. — [laine entre familles. — Souvenir de 
l'affaire Fualdès. ( Voir la Gazelle des Tribunaux du 

1 7 lévrier. ) 

Après quelque; dépositions , et sur lu demande des 

avocat», on in erroge de nouveau l'infirme Ricault : il 

répond encore qu'il était bien dans- le pâtis de Desnier ; 

que s 'il a passé une charrette pendant qu'il dormait, il 

n'a pu l 'entendre; mais que certes il n'en est pas passé 

de onze heures et demie a minuit. Interpellé comment 

il se pouvait faire qu'il entendit à travers la muraille ce 

qui se passait chez Grèves. « Je ne sais , dit il , sans 

» doute I ien le voulait ; niais je les entendais comme 
» je vous entends. » 

Ou fait observer que le maçon qui a bâti la maison est 

présent , et on l 'interroge sur la manière dont est cons-

truite la ferait! Grèves. « Les murs Sont en terre , «lit-

il , ont tleiix pieds et demi d 'épaisseur ; mois ,| ,,'v'a pas 

de lenétics derrière. C'«st-à-diie , il y en a et il à 'y eu 

a pas. VOICI comme : Nous avons lait trois ouvertures 

qui ont Un pied et demi de haut sur m. de large, et s 'en 

''■que celui ci lui a dit ,, avoir
ne 

ni rien entendu; mais sa contenance est embtirra- ' 

Ricault conserve un saug-froid remarquable' '* 

M. le président adresse aux deux témoins une 11 
tion simple mais pathétique , pour |

es
 exhorter 

la vérité , et tous deux persistent dans leurs déclaratif 

Cependant, M. Thomas ajoute qu'il prévint Rica"! 

qu'il parlerait contrairement à lui, M. l'àvocauS 

fait remarquer la singularité de ce propos , car selonT 

desservant , Ricault lui ayant dit qu 'il n'avait rien,' 

u rien entendu , il devait au contraire présumer qu'il, 
déposeraient dans le même sens. (Mouvement.) 

Ici s'engage une longue et vive discussion dans 1». 

quelle Ricault lutte avec énergie contre les dires d, 

curé , qui est son confesseur, et qui ne peut nier lui. 

même que ce témoin uesoit très religieux. Le vieillard 

indigné de ce débat, murmure eu retournant à sa place 

je ne croyais pas qu'un prêtre pût mentir ailiù. 
Au milieu de cet incident vraiment dramatique,.\f 

Jéhanne développe des conclusions tendantes à ce qoeli 

Cour ordonne l 'arrestation d'un des témoins comme 

faux , ct demande le renvoi de l'affaire jusqu'à juge-

ment. 

M. l' avocat-général Lctournenx réplique et établit 

que la contradiction qui existe entre MM. Thomas e; 

Ricault i.t' portant que sur ce que ce dernier n'aurait 

pas parlé au premier dans le môme sens qu'il le rapporte, 

ne constitue faux témoignage ai de part ni d'auto, etil 

conclut à ee qu'il soit passé outre aux débats. 

Après une nouvelle réplique de M" Provins, la Cour 

se retire et rend bientôt un arrêt conforme aux conclu-

sions du ministère public. 

La séance, levée à quatre heures, est reprise le sou. 

Une affliience considérable encombre la vaste salle dw 

assises et toutes les avenues du Palais- le-J usttee. 

Péri me Lerav , cabaretière , dépose que lie» 

Barbier, qui était venu chez elle à quatre h :ures et demis 

du matin , se mit à regarder au miroir en disant 

suis joliment arrangé ; c'est en courant après un hoi 
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que je suis tombé sur une pierre. — Bahl repon dit elle 

on dirait plutôt que vous avez étranglé quelqu'un;» 
titôt Barbier s'enfuit, elle ne sait par quelle
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en se retournant elle ne le vit plus. 

Audience du 1 M février. 

La déposition la plus importante est celle de Gr» 

diac : ce témoin déclare que le i4 j"'" ayant i-encou ■ 
celui-ci arrêta son cheval , ■ 

00 

Barbier près de Baulon 

demanda la bourse ou la vie, le renversa et fiait par 

laisser aller en disant que ce n'était qu'une P^|^ 

« Mais, ajoute le témoin, il avait auparavant u 
poches. «Barbier nie ce dernier fait, et prêtent! ?• 

vuit fait cela que pour jouer. 

On procède à l'audition des témoins à dédia* ̂  

Marie l .eray, congréganistc, déclare que » ^ 

cault lui a dit que son père avait pas»
 <lan

,
 on

.Û 
nuit du jour Saint-Jean , cl qu'il n'avait p" ' 

témoin dépose avec une telle ambiguïté, qu 

des soupçons. Cependa t il persiste dans «e ^ 

M. le président lui fait remarquer qu a
 1

 l '-
ava

; 

fille Ricault a dit lui tenir ce propos, sonpe 

corc dit à personne ce qu il savait a legi» ^ 

et qu'il est évident qu'elle fait une depos .uo' 

d
 Kéaùlle demande qu'avant de panserj^e^tt» j 

dire au desservant Thomas ce qu il pe»^
 |U0

„,e^ 
Ce prêtre commence alors une espèce ne , .«„, 

claie qu'il croit les accusés mnoceus , 

que Ricault a dû lui dire , parle avec ^ 
de la justice, de la religion., et c >h 

, il demande que Ricault «oit P" »
 c

p
°

vie
aiar J 

toutefois et» réclamant ̂ p J^Ç 
et 1u ' 

lieur 

Bref 

mot u , niais 

que ciémsnci Alors M. le président jjr 
saut remarquer qu'.l s'écarte de laque»

 |c
 , 

tout, le dissentiment qui s'clevccntie. 

principal c^t de peu d'importance. ^ ̂  ̂  

M. 
ri' 

Olivier Rouillard et sa femme, de«,ie I 

ment , déposent que le -i5 , ÎjJîS 
onze heures, Barbier frappa cher t u*

 U
^

ë
\ 

' refusé. ^16.^^225^ 
tre .«arcs . < Mtvirr vit l 'accuse 

il ne Ni vit ut s**** Plessix , niais es 

Nous regrettons de ̂  ^Zt AkÏ^' 
toirc remarquant de M. IVoeJ ^fcM*

1 

quent* oUieftines de M*M»nr>f. 

qui eussent été dignes d'une '"f^fju 
Malheureusement lu <onv.ctio> 
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 public même , et les jurés semblaient 

,P»
id ] nu' s'était pressée a ces audiences , avait 

\ f°u ' ié à celte dernière , où il devait être pro-

^eaUS"1 , j
(

,
 tou

i
c
 une famille menacée de l'écha-

m , j
c
 xj . le pré Ident était terminé, et depuis 

t<tes'"?"
s
'
ulî
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Ua

i-t le jury délibérait , quand à piès 

"l0 .'e ,1 est rentré en séance, 
p I** ,

c
p,.

0
fond a présidé à la lecture de son ver-

W*\ K t ^ -..i^Aa ^ Hérlaré. la main sur ja cons-

coupa-h.èves pce, 
©eurtre volontaire; mais en écartant laprémédi 

1 " "hef des jurés a déclaré, la main sur 
; .il'.vns uère, Grèves fils aîné, et Barbier 

fi* 

E 
r**' ■ onses étant négatives pour Oréves fils, jeune , 

»re et fille, M- le président ordonne immédia-

- fur mise eu liberté. Une pareille séparation qui 

^" devoir produire sur cette malheureuse famille 

effet terri 
ble et déchirant, n a pas même paru émou-

petite fille. Mais à peine le malheureux Rafiin avait-il fer-

mé la paupière, que. Sa femme, sous -prétexte d'aller de-

mander l'heure qu'il était, sort de la maison dont elle a 

soin, en rentrant, do laisser fa put te ouverte. 
II. était onze heures, et Raffiu donnait profondément, 

lorsqu'il est réveillé en sursaut par 

seu
| d'entre eux ; la niere s'est levée , a quitté 

dernier adieu à son fils, ni à son mari 
aile sans un 

■ , ne fille de quinze ans, u a pas eu pour son pere 

^'^'-.MTTi d un seul mot d'affection. Les trois accu-
seul rt'ga'' 

s se sont levés et ont lentement quitté la 

■
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 parole n'a échappé à ceux qui restaient. 

J
me

 exclut donc même l'amitié la plus sainte, celle «le 
primée 
Hafjmtlle! • • 
r forméinent aux conclusions du ministère public, 

.i <nnrr Orèves fils aîné et Barbier ont été condam-

travaux forces a perpétuité. 

lée par un incident 
es aux i 
La séance du dimanche a été sigu 

i-, commun ; c'est un vol commis à l'audience même, 

mvorat-général, apiès lecture faite du procès-verbal 

l
e
 venait dé dresser la gendarmerie, a requis, et la 

L-a ordonne le jugement immédiat de l'accusé; Danet 

Jonc comparu aussitôt devant la Cour. Cet homme 

jjvant eonmiode de se servir de tabac, eu prenait 

jus la poche de son voisin , mais ne bornant pas là cette 

«pècc de contribution, il gardait tabatière et blague h 

Xf c'est de ses mains que Mousset, le plaignant, a re-

lies deux pièces de conviction. 

Le prévenu, défendu avec chaleur par Me Provins , a 

i;é condamné à deux mois de prison. 

Erratum : Nous avons par erreur, dans le précédent nu-
méro, dit que M. Thomas, desservant, avait répondu ne sa-

iiiipiis qu'Orèves eût un frère piètre; il avait répondu afiîr-

Btivrnieut. 

iol ~.eui qui 

un tait sur le coté gauche de la mâchoire une profonde 

blessure. Levé sur son séant, il voit à deux pas de sou 

lit Aucoin armé d'un énorme couteau à berge, et sa 

femme, Virginie Fillonneau , une chandelle à la main , 

et qui semblait exciter le meurtrier. Un second coup 

e t porté, mais la main droite de la victime est seule at-

teinte, et ses cris, en effrayant les assassins, la sauvent 

d une mort certaine. I s avaient fui. Aucoin était re-

pairs, la Tribune l'attaqua comme illégale. Elle fut 

saisie, et son gérant renvoyé devant la Cour d'assises , 

sous la prévention d'attaque contre les droits que le Roi 

tient du vœu de la nation française. La i™ secliou de la 

Cour d assises, présidée par M. Grandet , devait s'oc-

cuper aujourd'hui de celle affaire, mais M. Bascans, 

encore malade des suites de son séjour à Sainte-Pélagie , 

d où il U été transféré dans une maison de santé , a été 

forcé d'en solliciter la remise. La Cour l'a accordée sur 

Le certificat du docteur Piod et le rapport de M. Denis, 

médecin, commis par elie. 

— Condamné à deux mois de prison pour voies de fait 

envers la femme Guéneau , sa belle-mère, le sieur Go-

daire , a produit sur l'appel devant la Cour i ovale, une 
venu a son domicile, et Virginie Fillonneau s'était sau- |
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 l'appui de faits extrêmement graves 

vce dans la chambre de I un des locataires de la maison | Savait fait qu'eue, 
Providence, le nommé Maçoi neau, à qui elle fait 

que les cris qu'il venait d'entendre étaient l'ex-

COCR D'ASSISES DE LA CHARENTE-INFER". 

(Saintes.) 

( Correspondance particulière. ) 

Audiences des i o , 1 1 et \l février. 

îtntalive d'assassinat commise par un amart sur le 

mari de sa maîtresse , de complicité' avec elle. 

Jamais session ne s'était annoncée d'une manière à la 

fois plus déplorable et plus dramatique. A parcourir la 

.iste Jes affaires soumises au jury, on dirait un véritable 

tatalogue de crimes: vols, banqueroute frauduleuse, 

garnie, attentat à la pudeur, infanticide, meurtres, 

jprjisonnement, assassinats, tout ce qui déshonore 

Humanité semble s'être réuni pour remplir le cours de 

«le session extraordinaire. 

Les acquittemens ont été rares jusqu'à ce jour. Un 

TO diable, ayant en quelque sorte la monomanie du 

a cependant été rendu à ses deux épouses; mais 

Il justice a déjà eu de terribles châtimens à infliger. 

Pw des affaires les plus graves , par 1. s circonstances 

P 1 ' accompagnent , était celle d'un nommé Aucoin, ac-

cusé de tentative d'assas inat, de complicité avec sa maî-

Wte, sur le mari de cette dernière. 

, 'O 'ci ce qui résulte en substance de l'acte d'accusa-
tion : 

Louis Raffiu et Virginie Fillonneau étaient mari s de-

p quelque temps, lorsqu'ils prirent à leur service 

Aucoin. Une coupable intimité ne tarda pas à s'é-

S entre la maîtresse et le dom stique. Raffin s'en 

PÇM, et craignant pour sa jeune épouse, qui n'avait 
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piosiou d'une scène violente entre elle et son mari , qui 

la galopait pour la battre. En même temps elle, le pria 

de l'aider à retenir la porte , afin de la soustraire à de 

mauvais tr. itemens; et le complaisant voisin , pris pour 

dupe, repoussa avec des paroles dures et pleines de me-

naces, le malheureux Raffin , accouru pour implorer 

son secours. Les autres locataires de la maisou étant sur-

venus, l'autorité ne tarda pas à être instruite de cet évé-

nement. Interrogé par M. le juge-de-paix , Raffin répond 

que « c'est Aucoin et sa femme qui l'ont .assa siné avec 

» Un couteau à berge. » Il répond la même chose au vé-

nérable curé, qui l'interpella, au nom du Dieu devant 

lequel il va paraître; et puis se tournant vers sa femme , 

il s'écrie : « Qu'on ôte cette coquine de là, je veux mou-

rir tranquille.» 

Aussitôt on se transporta au domicile d'Aucoin , et 

l'on découvrit dans un cellier un couteau à berge , frai 

chôment aiguisé : son manche laissait encore apercevoir 

une légère trace desang , et plusieurs gouttes paraissaient 

en avoir été enlevées à l'aide d'un instrument tranchant. 

On trouva aussi dans la cheminée de sa chambre une 

veste et un pantalon également ensanglantés. 

Les témoins entendus à l'audience ont confirmé tous 

les faits recueillis dans le résumé de l'acte d'accusation ; 

de plus ils ont appris qu'au moment on les voisins accou-

rus près du malheureux Raffin lui prodiguaient leurs 

soins empressés, Virginie Fillonneau , était là froide, 
inactive, répondant au médecin qui s'indignait de sou in-

différence, que sou mari méritait peu qu'elle s'occupât 

de lui , puisqu'il ne s'occupait pas d'elle quand elle était 

malade. 

Pendant les débats , qui ont duré trois jours , les accu-

sés sont restés impasibles. La seule émotion qui se soit 

manifestée sur le visage de Virginie Fillonneau a été ex-

cité ■• par les suffocations de son enfant, à peine âgé de 

six mois , qui , s'amusaut sur ses genoux avec une bague 

en crin, l'avait portée à sa bouche et avalée. Mais les crain-

tes de cet accident dissipées, elle retomba dans sou im-

passibilité. 
L'accusation a été soutenue avec force par M. Serph-

Dumagnou , dont la dialectique serrée s'animant du 

dramatique de la cause , a porté la conviction dans tous 

les esprits. 
La défense, en présence des charges qu'elle avait à 

combattre , devait nécessairement échouer. Cependant , 

présentée avec beaucoup d'art et de talent par M" Li-

mai et Garnier , elle a obtenu une espèce de triomphe , 

eu réussissant à faire écarter la circonstance aggravante 

de préméditation. Déclarés seulement coupables de ten-

tative d'homicide volontaire, les deux accusés ont été 

condamnés aux travaux forcés à perpétuité. 

Cet arrêt a excité dans l'auditoire un murmure désap-

probateur. 
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DÉPARTEMENS. 

— Mouchet se plaît dans les cabarets et préfère la 

bonne chère au travail : de l'oisiveté au crime il n'est 

qu'un pas. Déjà condamné à trois mois d'emprisonne-

ment pour vagabondage , Mouchet n'a pas profité de 

cette punition ; et, poussé par son appétit gourmand il 

a commis , dans la nuit du 5 au G décembre dernier, le 

vol d'un cochon de lait et de quelques autres objets de 

peu de valeur, au préjudice d'un sieur Renaud d'Esse.y. 

La circonstance A'escaladage, comme l'appelle l'accusé, 

pouvait entraîner contre lui la peine des travaux forcés; 

mais les efforts de Me de Landrin , son défenseur, ont 

décidé le jury à l'écarter , et par suite Mouchet a été 

condamné par la Cour d'assise:; de la Meurthc ( Nanci ) 

à cinq; années de réclu ion et au carcan. 

PARIS, I8 FiivniEfl. 

 L'abondance des matières nous oblige de renvoyer 

au prochain numéro la suite des débats de l'affaire Ûti-

baret. 

 MJL Puntous et Poncent ont eu, cet après-midi , 

un démêlé fort v if avec M m « Fouruay , devant le Tribu 

liai de. commerce, sous la présidence de M. Aube. Il s a-

oissait de aoo livres de choucroute de Strasbourg. Les 

demandeurs vo ilaient qu'on leur payât 3i fr., tant poui 

la marchandise que pour les tonneaux qui la contenaient. 

M"» l'ocrnav offrait de rendre la choucroute , qu elle 
d'une qualité inférieure. Le. Tribunal, < emior 

de M. Corcelet, marchand de co 

au PÙlaisRoval, et après avoir entendu M» 
MV1. Puntous et Pouceot, a con-

ieînent de la somme de 

trouvait d une quai 

mément au rapport 
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— Lorsque parut l'ordonnance de nomination de 36 

ju'il n'avait fait qu'énoncer élevant les premiers juges. 

Le sieur Godairc disait en effet, pour sa défense, cpie 

sa femme étant détournée de ses devoirs par les mauvais 

conseils d'une mère qui favorisait ses entrevues avec un 

peintre en bâtimens, il en avait témoigné son indigna-

tion d'une manière un peu trop vive. Il est en effet iu-

tervenu, depuis la condamnation de Godairc parles pre-

miers juges, une ordonnance de la chambre du conseil , 

qui renvoie la femme Godaice , pour cause d'adultère, 

devant la police correctionnelle, ma s déboute le mari 

dosa plainte contre le complice présumé, attendu qu'il 

ne peut fournir contre celui-ci ni preuve écrite , ni té-

moignages attestant le flagrant délit.. 

Les dépositions de plusieurs témoins étant de nature 

à établir la connivence delà belle-nière, la Cour, attendu 

les circonstances atténuantes, a réduit à 5 fr. d'amende 

la peine prononcée contre Godaire. 

— Si ie sieur Godaire a tant de peine à trouver un 

complice des désordres de sa femme, il n'en est pas de 

même du sieur Bcnoist , marchand de vin , qui a joui 

du rare privilège défaire condamner avec «â femme 

deux ouvriers maçons qui , s'il faut eu croire le mari, 

n'auraient pas été les seuls complices de ses nombreuses 

violations de la foi conjugale. 

La Gazette des Tribunaux a. déjà rendu compte de ce 

procès lorsqu'il a été jugé en première instance. L'appel 

du jugement avait amené à l'audience de la Cour une 

bonne partie des habitauS de la rue de la Tixeranderic 

et de la rue de la .Mortelle: ie. La dame Beuoist, escortée 

de trois ou quatre de ses voisines, se distinguait par une 

mise élégante, un teint coloré, de grands yeux noirs et 

uu pied que Figaro appellerait un pied furtif. 

S'il faut eu croire le mari et les témoins à charge, la 

dame Ber.oist ne trouverait pas, comme la dame Paillet, 

les vieux amans préférables aux jeunes , et elle réalise-

rait cet axiome de l'immortel fabuliste : 

 Que les Climènes 
Aux vieilles gens sont inhumaines. 

Ce n'est pas que la dame Benoist n'opposât quelques 

moi eus spécieux aux preuves invoquées contre elle. Me 

Baud , son défenseur, a donné lecture aux magistrats 

d'une déclaration d'amour envoyée à la dame Benoist 

par un parent du mari , qui, 

sés, serait devenu contre eîl 

teur. 

Ces argumens n'ont point prévalu. La Cour, sur la 

plaidoirie de M" Claveau, a confirmé le jugement qui 

condamne la clame Benoist à six mois et chacuu de ses 

complices à un mois de prison, et de plus, les deux ou-

vriers maçons chacun à IOO fr. d'amende. 

— La sieur Conté, menuisier, vit un jour disparaître 

sa femme, \'irgiu:e Filocque, et avec elle quelques ef-

fets. Per iiadé que cette absence ne serait pas de longue 

durée, il fut sans inquiétude; mais plus de trois mois 

s'étaut écoulés , il se. fatigua de ce veuvage, et alla d'hô-

tel en hôtel réclamer sa femme. Ses plaintes, ses gémis-

semens attendrirent un sieur Dubouillon qui, plus heu-

reux dans ses recherches, découvrit la retraite de l'infi-

dèle. Elle était dans le domicile du sieur Faucher, mu-

sicien attaché au service de la célèbre M" ,e Lefort, dite 

la femme à la barbe (laquelle, par parenthèse, vous ver-

rez chaque jour pour deux sous dans son élégant théâtre 

i la cour royale Saint-Martin.) 

Sur la dénonciation du mari, M. le commissaire de 

police se transporta rue de Montreuil , où il trouva le 

couple adultère. 

« Il est inutile de. vous cacher la vérité , dit Faucher à M. le 
cOtnrnissàire ; je suis garçon et je profite de mes bonnes for-
tunes. La femme Coûté m'a fait des chemisettes; elle me les a 
apportées clans ma chambre; j'en ai agi avec elle comme avec 
une maîtresse. J'avais cru qu'elle était fille; mais un jour, dans 
la conversation, elle se coupa , el j'appris , à mon grand éton-
nement , qu'elle était mariée ; et moi , qui respecte les mœurs, 
je ne voulus plus dès lors vivre maritalement avec M"" Virgi-
nie. Nous nous séparâmes... Il est vrai de dire que depuis elle 
est venue me voir quelquefois, et j'avoue que.... jMais , par 
respect pour les liens du mariage , j'ai exigé qu'elle retournât 
coucher chez elle.... » 

Après cet aven , M. le commissaire interrogea la fem-

me Coûté, qui déclara que ce n'était pas par iiiconduite 

qu'elle s'était liée avec Faucher ; qu'elle n'avait recher-

ché en lui qu'un protecteur et un asile; que les mauvais 

traitemens de son mari étaient la cause de sa faute , et 

o si je l'ai commise, ajouta-t elle , tout le blâme!jdoit re-

tomber sur mon mari ; c'est sa conduite' qui m'y a pous-

sée... Pourquoi voulait-il que j'allasse dans les Foires 

faire tirer des macarrons avec des cartes?... C'est à la 

foire du faubourg Saint-Antoine, que j'ai connu M. Fau-

cher. Depuis, j'ai vécu avec lui; il m'a toujours cru fem-

me ùbre. » 
A l'appel de: la cause , le mari ne s'étaut point pré-

senté, ni personne pour lui , le Tribunal a paru considé-

rer cette absence comme un désistement de la plainte ; 

mais M. Lenaiu, avocat du Roi, a pensé que le Tribu-

nal devait statuer sur l'ordonnance de la chambre du 

conseil; que le sieur Conté ayant persisté dans sa plainte 
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devant le magistrat instructeur, son absence actuelle ne 

pouvait détruire sa déclaration positive ct légale , qui 

doit subsister jusqu'à ce que le sieur Conte fasse une dé-

claration contraire ; et il a conclu à ce qu'il fût passé 

outre aux débats. 

Le Tribunal , présidé par M. Portails , a rendu un ju-

gement par lequel , 

Considérant que le mari ne se présentant point dans la 

cause, renonce par ce fait à son action ; que les poursuites ju-

diciaires ne pouvant avoir lieu que sur sa plainte réitérée dans 

l'instruction et à l'audience, le ministère public était sans qua-

lité pour poursuivre , il a renvoyé la femme Conté et le sieur 

Faucher, son complice , des lins de la plainte , et a condamné 
le mari aux dépens. 

— Depuis quelques jours des voleurs pénètrent dans 

les maisons sous prétexte de visiter des appartenions; et 

des aflidés profitent de l'absence du concierge po ur dé-

valiser la loge pendant que les visiteurs Lnt main basse 

dans les appartemens sur les montres, couverts, etc. 

Avis à nos lecteurs. 

— Nous apprenons que des vols nombreux se com-

mettent dans divers quartiers delà capitale. Avant-hier , 

dans la nuit, rue du Pont-de-Lodi , deux boutiques ont 

été dévalisées à l'aide d'effraction , et hier une troisième 

boutique dans la même rue a eu le même sort. Nous ap-

pelons sur ces faits , qui se renouvellent fréquemment 

depuis plusieurs jours, toute la sollicitude de l'autorité. 

—Le ministre de la marine Tient de faire prendre des exem-

plaires du Commentaire du tarif, de M. Adolphe Chauvcau , 

pour les Tribunaux de chacune de nos principales colonies 

aur le compte qui lui a été rendu de cet ouvrage par M. Saint-

Hilaire, maître des requêtes, directeur des colonies. (Voir aux 
Annonces.) 

— Depuis mardi on distribue au Palais et dans Paris un Mé-

moire rédigé par ftT Lavaux et M" Amédée Lefebvre, conseils 

de M'"° de Feuchères , contenant un examen de la procédure 

criminelle instruite à Saint-Leu, à Pontoise, et devant la Cour, 

sur les causes et les circonstances delà mort de S. A.R. le 

duc de Dourbon , prince de Condé. Ce Mémoire , rédigé avec 

précision et clarté , ne peut manquer d'exciter vivement la cu-
riosité. (Voir aux Annonces.) 

Le Rédacteur en chef, gérant, 

M 

Adjudication définitive , le 22 février 1 839. , en l'audience 
des criées du Tribunal civil de la Seine , 

D'une MAISON de campagne , cour, jardin et dépendan-

ces , et d'une belle fabrique d'acier, avec les machines servant 

son exploitation, sis à Surêne, rue de Neuilly, près Paris. 

Cette propriété se compose de plusieurs corps de bàtimens 

élevés do plusieurs étages , avec jardins potager et ang'ais. 

Mise à prix : 45,ooo fr. 

S'adresser, pour les renseignemens , à Paris: 

i" à M" Vaunois , avoué poursuivant , me l'avait , n° 6 ; 
a" A M" Boudin , avoué , rue Croix-des-Petits-Champs , 

n" 25. 

ANMONCES JUDICIAIRES. 

Adjudication définitive, le samedi 25 février i832 , en l'au-

dience des criées du Tribunal civil de la Seine, sur la mise à 

prix de 35,5oo fr., d'une MAISON , sise à Paris, rua de 
Tracy, n. ro. 

S'adresser pour les renseignemens : 

1° A M
e
 Gainard, avoué peu 'Suivant, rue Notre-Dame - le 

Victoires, n. 26 ; 

2» A M
c
 Loriot deRouvray, avoué , rue du Cimetière-Saint-

André-dcs-Arts, n. 7 ; 

.V A M* Demonjay, avoué, rue des Poulies, n. 2; 

4" Et à M° Delacourtic jeune, rue Sainte-Anne, n. 22. 

\ ente sur publications volontaires en l'audience des criées 

du Tribunal civil de première instance du département de la 

Seine, séant aa Palais-de-.lustice , à Paris, une heure de relc-
Tée. 

En deux lots qui seront réunis. 

i° D'une MAISON , bàtimens , cour et grand jardin , sis 

à Paris , rue Blanche, n. 3" , de la contenance de 2,200 toises 
environ ; 

2" D'un TERRAIN, attenant à la propriété formant le 

premier lot , ct portant sur la rue de Clichy, n. 5J, de la con-
tenance de 200 toises environ. 

L'adjudication définitive aura lieu le mercredi 22 février 
i832. 

Les enchères seront ouvertes sur la mise à prix, 

SAA 01 R : 

Pour le premier lot, de 5o,ooo fr. 

Pour le deuxième lot, de 0,000 fr. 

S'adresser pour les renseignemens .-

A M" Vallée , a-voué poursuivant, demeurant à Paris, rue 

Richelieu, n. i5, dépositaire des titres de propriété. 

Et pour voir la maison dépendante du premier lot, 

Au concierge, rue Blanche, n. 3-], mais seulement de deux à 

ciuq heures, et avec une lettre de M* Vallée , avoué poursui-
vant. 

Adjudication définitive le 22 lévrier 1802 , 

En l'audience des criées du Tribunal civil de la Seine , 

D^un grand et bel HOTEL avec jardin et dépendances , s:s 

à Paris, rue de Londres, n. 23, quartier de la Chaussée-d'An-
tin. 

Cet Hôtel est élevé sur rez-de-chaussée , de trois étages car-

rés , belle cour avec pompe et accessoires. Il est décoré avec 

magnificence, les portes ct les parquets sont eu acajou, bois 
de citronnier et des iles. 

Mise à prix: 6o,ooofr. 

S'adresser pour les renseignemens, à Paris , 

i° A M" Vaunois, avoué poursuivant, rue Favart , u. 6 

-a" A M" Boulant , avoué , rue Montmartre, n. i5 , 

3° A M' Callou, avoué, boulevard Saint-Denis, u. 22 ; 

4° A M* Labois, avoué, rue Coquillère, n. Ici ; 

5° A M" Ancr, avoué, rue Trajuée-Saitil-Eustaehe, u. 17; 

6" A M" Jarsain, avoue, rue de Grammoat,n.2(i; 

7
0
 A M' Jacquet , rue Montmartre, n. i3g. 

LIBRAIRIE. 

EXA1 

PROCEDURE CRIMINELLE 

A SAZNT-I.BU , A PONTOISE, 

DEVANT LA COUR ROYALE DE PARIS; 

causes et les circonstances 

DE LA 

MORT 
DE 

S.A.R.LE DUC DE BOURBON 

PRINCE DE CONDÉ. 

Se distribue gratis , chez M
E
 BORÎCOT , avoué , à Paris 

rue de Seine-Saint-Germain, n° 48. 

COMMENTAIRE 
DU 

TARIF 
EX MATIERE CIVILE. 

Par ADOLPHE CBAUVEAU. 

Deux forts vol. in-8°, terminé par des tableaux. 

Prix \5fr. el i8fr., franc de port. 

CHEZ I/EDITET."R, RUE COQUILLlERE , N* 1^. 

Le prix de l'insertion est de i franc par ligne. 

AVIS DIVERS. 

BOIS A 
Nouveau système de livraison, très- av^7 8 

\Tl^lPJA9t 'ere > «i°i«rt a lWrefe-^ 

°'S ""Poi^ 
;,Es > quai rt'«„ 

en rapport avec la mesure. 

Chantier PAVARDUESOCCHEs 
n. 7, ci-devant de l'Hôpital, entre 

nouveau pont Louis-Philippe. 

On fait savoir que par jugement par défaut, rendu le 17 fé 

vrier i832 , en la première chambre du Tribunal de la Seine, 

M. Legouidec, conseiller en la Cour de cassation , a été nom-

mé conseil judiciaire à la personne de M. P. - J. Dumont , fils 

majeur, sans profession, âgé de 2j ans, demeurant ci-devant 

a Paris, rue Taitbout , n" 23, et actuellement malade en ... 

maison de santé de M. Cartier, docteur en médecine, rue du 

Faubourg-Poissonnière , n" 99 ; et qu'il a été fait défense audit 

sieur Dumont de plaider , s'obliger, transiger, emprunter, re-

cevoir un capital mobilier , en donner décharge , aliéner ou 

hypothéquer ses biens, sans l'assistance du conseil judiciaire 
sus-nommé. 

La présente aunouce est faite pour que personne ne puisse 

prétexter cause d'ignorance dudit jugement. 

Avis important. — M. MAINGT-ET , rue Saint-Marc , n° ai, 

marchand tailleur, connu depuis plusieurs années à Paris , 

annonce que la Société MAINGUET et CHEVREUIL est 

dissoute à partir du l5 février courant, et, qu'eu vertu d'un 

acte passé entre lui et le si- ur Chevreuil, il reste liquidateur de 

uitiuuc le commerce pour son compte particu-[I 

A LOFER très jolis APPARTEMENs Ho 
quêtes , bien décorés et deux BOUTIOT ^ Pièce! 

r*. réunies , rue Saint- Honoré, n" ï« ÎL*""
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lier. 

C'est do c par lui SEUL que les payemens des fournitures 

faites jusqu'ici devront être perçus, et lui SEUL peut en déli-

vrer des quittances valables , sans quoi MM. les intéressés res-
teraient redevables de la liquidation. . 

PHARMACIE RUE J.-J. 
ROUSSEAU s. 

Traitement végétal pour la cuérisnn '
 J,> 

DARTRES et des MÂLAIM^S SECRETE^'
6
 * 

par M. S-, médecin _ C„\u£%^m^ , 
journée , jusqu a onze heures du soir.
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SERINGUE PJLOWGSAS^ 

Brevetée et approuvée par la Faculté. ' 

Cet instrument que le public a déjà apprécié ta , 

qualités qui l'emportent de beaucoup sur tout'c» P
01
"^ 

venté jusqu'alors , que pour la modicité de son nn*^* 

til volume , se vend chez le fabricant, M. Cn»« '"'f
1
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dagiste , 1 ue Sainl-Honoré, n. 343. (Envoyé à ffym* ' ̂  

RLE LAFFITTE 

SOT 
A la pharmacie anglaise et à l'entrepôt au Londondi

an 
a Bou'ogne-sur-Mer, la véritable Essence rlc ?, -- Essence de „i. 

pareille est toujours considérée par les premiers médecC 

glais et par la faculté de médecine comme un véritable '* 
cifique contre toutes les maladies qui ont leur sié<*e dam! 

sang , telles que les gales anciennes ou répercutées les/ 

très les plus invétérées , les rougeurs de la peau, les Wot, 

les démangeaisons , les affections scrophuleuses, scorbutique 

rhumatismales , la goutte, et surtout contre les maladies^' 

crêtes, récentes ou chroniques , et pour prévenir ou det™» 

les effets du MERCURE. Prix, ,5 fr. Ce n'est .aussi J 
ces deux pharmacies que l'on trouve I'E SSE.VCE DE COBH] 

niède le plus certain qu'on ait encore employé contre les Hein 

blanches , la gravellc , les catarrhes de la vessie, les affections 

des voies urinaires, les douleurs dans les articulations, Am 
les reins ; mais c'est surtout contre la gonorrhécet les écoult-

mens chroniques , qu'on peut la regarder comme iiiivénti-

ble spécifique; elle est aussi très efficace pour rétablir promp-

tement la faiblesse des orgaues. Prix, 10 ct r6fr.. On fait ils 

envois en province ct à l'étranger. Affranchir. —Nota. K 

Ratlibouc-Butier, pharmacien de S. M. B., seul brevetii foi 
la préparation de l'Essence concentrée de la Salsepareille ros»; 

de la Jamaïque préparée à la vapeur, nous autorise à déclaitt 

que le public a été induit en erreur par l'individu quia t 
s annoncer dépositaire de cet excellent dépuratif. CetteifA 
ration prouve que la cupidité de certains spéculateurs ni 

point de bornes; elle doit aussi faire distinguer notre essence 

de salsepareille de ces PRÉTENDUES ESSENCES de salsepareille, 

dont la bardaae et la mélasse font la base, malgré leurs déné-

gations, )eurs_/i'c/iVc6' récompenses de 10,000 fr. , etsurioil 

leurs incroyables prétentions à un prix de 6,000 fr., décent 

par l'Institut ct un mode de traitement qui n'a aucun rapport 

avec leurs essences de salsepareille.—Pour éviter la confusicï. 

chacune de nos bouteilles porte notre cachet et les arum 

d'Angleterre. 

PHARMACIE COLBERT. 

Premier établissement de la capitale, pour le traitement s» 

mercure des maladies secrètes et des dartres-, et celaiJB 

scrofules par l'iode. L'ACADÉMIE DES SCIENCES s'exprime aiœ 

dans son rapport : « Les ulcérations les plus profondes. ■ 

- carie des os, les engorgemens des articulations , les ^ 

leurs les plus vives , cèdent rapidement à ce 1 
tement , auquel .' INSTITUT vient de décerner 

6000 fr 

un prix 1 

es CONSULTATIONS de la pharmacie Colbert^g»^l
ft bert), sont gratuites de 9 h. a midi : le soir de 7110 , . 

une entrée particulière, rue Vivienne , n. l\. , 

PATE PECTOUALE DE 1ÏMAÇ0MS. -

Elle produit les plus heureux effets dans les
 rh

»"^ # 
rés , les catarrhes , l'asthme , et dans toutes les 

la poitrine; elle ne se vend que chez 1 xaveriteur ^ 

Fontaine, pharmacien, rue de Poitou, n°io. 

(Tribunal bc commerce 
DE PARIS. 

ASSEMBLEES 

du lundi 20 février. 

FRABOUI.ET , SI'1 boud.er. Syndicat , 
t'RAliOUI.Er tt frimuc. U. , 
LAV AVSSE , négociant. Clôture , 

RAI.l.EUR. , . . , 
W U> M ER , MÙltr« tU lia I unent. Concordat , 
DARUO , U1

 tal.lelier. Syndicat 

LliUliVRE , lihrura. T8H*il|« , 

DEPLAGNE, Clôture , 3 
VAL1ENNE , agent 4'afKara. VlritnUtw , 3 i[i 
U 11 " MARIOX , Iin

6
ire et in etc. Cooeovdi , i 

CLOTURE nus AFFIRMATION S 

dans les faillites ci-après : 
LÀVÀYSSE, négociant, le ao 11 
BALLEUR,!« ao i 
DUllIUCUlIa , loueur de carrosses, le ai

 |
 3 

VOULUT, M.' 1 do bois, le »3 i 
SOUDIERE, M'

1
 tailleur, le %\ a 

PEETERS et C* , négociait! , le a£ 9 

PRODUCTION BBS TITRES 

dans la faillite ci-après : 
DLJALl.AIS , commissionnaire cl armateur , .n .n/ 

demeuré rue Godut-dc-Mmnny , j >t ésculcmeti1 

■ .u.' domicile connu. — MM. lUie , rue des F«W 
ses- M util martre , 11; DunM>uUtll

t
 rue Fa\Arb , %' 

CHENAL aîné , IM, M'
1
 de hoijt à Itercy , nrésenle-

ment rue ('liaronne , i4'.ï- — Clic/. MM . Manne, 
passa-e Sauhucr , j 5 ; ChlTpfttiM* , rue de lîei -
cy , 3l>. 

MI£S N EX , fondeur , rue de la Fidélité, 5, — Cbtl 
M. Muimm , rue Muiiliu.alr« , 17L 

S 0(0 au comptant' 
— r'ia courait* 

f.mp. f 83 1 au comptant. 
— fin courant. 

3 o;o au C"mi) |nt 
— Fil couraut. 

Rente de Wap. au cnmpU t. 
— fin courart. 

Kante perp. d'Esp. au comptant 
— fm courant. 

NOMIM. DE SYNDICS PHOV. 

(LmS les faillites ci-après : 

MIKUANCOClVr , H?, tailleur. — KM. 

cliier, roc l'ol.s.ontiiire, i .'i; Colla., rite .S.-Ileiii.f. 
I.AMtiER T cl C, négociant. — MM. U*W*aAr« 

nu-lit , rue lYioirai.r , » ; Uatel . roc Clici. lo--
MiJi , ni Charpentier , lue tic. Deux-Poiil.s , ile 
Sl.-I.oui.. 

CENÏHOX el l'rinuie, fulir. ifluiile.. — M M . Mil. 
tel, boulcv. Si. Hcui- , S. IVrier, . Cliaillot-

DÉCLAHAT. 

«a^Eaîi-^r228* 
4

3 juge-eoiiiiii. , »• 

cil* «l'Urlf»»* 1 |C ' 

la raison <'-■' 

maires en Bru 

nouvelle i -■»"» H 

ACTES »E 

MonuicATiov 

iS 

laie 

IMPRIMERIE DE PIHAN-DELAl'OREST ( MORIINVAL ) , RUE DES BONS EN! ANS, N° 3i-

PW fi nnannnm 


